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         Introduction
      

Dans le flot des événements quotidiens, les courants de l'histoire sont sous-jacents et souvent imperceptibles et c'est à l'historien que revient l'agréable tâche de dépister le flux et le reflux de ces forces dans la vie de l'humanité. Il y a, cependant, des moments où ces courants refont surface – avec un effet qui est souvent fracassant, parfois touchant, mais toujours métamorphosant – pour éclairer le sens de l'histoire. Ce sont les journées où ces moments se sont produits qui font l'objet de cet ouvrage.

Les cinquante jours que j'ai choisis couvrent une longue période qui va de l'évolution de la civilisation athénienne au ve siècle avant J.-C. jusqu'à la crise dans les relations entre les puissances d'Occident et du Moyen-Orient. Mes choix sont, inévitablement, le reflet des expériences d'un auteur européen qui écrit en anglais au xxie siècle. Mais, ces cinquante journées, je les ai choisies pour leur portée incontestable et leur impact universel. Chaque génération repose sur les épaules de la génération qui l'a précédée et pense voir plus loin tout en étant redevable envers ses aïeux. À l'époque qui est la nôtre, nous nous rendons mieux compte des liens qui existent entre les différents continents ; et les relations entre l'Asie et l'Europe, l'Afrique et l'Amérique du Nord, d'une part, et l'Amérique du Sud, d'autre part, sont – je l'espère – parfaitement illustrées dans Ces journées qui ont changé le monde.

Les événements de l'histoire au cours de ces deux millénaires et demi englobent des triomphes mais aussi des défaites militaires, des révélations religieuses et des controverses intellectuelles, des révolutions sociales et politiques, des assassinats et des conspirations. Certains événements –comme, par exemple, le couronnement de Charlemagne – marquent le début d'une ère nouvelle tandis que d'autres – comme la chute de Constantinople – marquent la fin d'une grande période. Mais le déroulement de l'histoire du monde est également façonné par des événements moins spectaculaires et par des faits dont l'importance n'est apparue que bien plus tard. C'est pourquoi j'ai inclus des événements comme l'entrée à l'université d'Isaac Newton, la publication du rapport d'Albert Einstein sur la théorie de relativité restreinte et le dépôt de brevet d'Alexander Graham Bell pour l'invention du téléphone.

Tout au long de cet ouvrage, vous trouverez une multitude d'exemples de ce que sont la cruauté et la tragédie humaines, la violence ou encore les préjugés à la vie dure. Mais l'histoire des êtres humains révélée en suivant un ordre chronologique montre également la force de l'esprit humain et son désir de justice. Dans les annales de l'humanité, l'esclavage, le danger et l'intolérance côtoient l'émancipation, la créativité et l'énergie.

Je remercie mon agent littéraire, Georgina Capel, et Anthony Cheetham qui m'ont suggéré d'écrire ce livre. Merci à mon éditeur Wayne Davies pour avoir su me guider tout au long de cette aventure. Merci également à Victoria Huxley et (pour la seconde édition) à David Pickering qui ont su porter un regard perspicace et faire preuve d'un jugement sagace au moment de la lecture de mon manuscrit. Toute erreur de jugement ou d'expression relève de ma seule responsabilité. Je souhaiterais dédier ce livre à la mémoire de Frank Johnson (1943-2007) et à Virginia Fraser.

 

      Hywel Williams



La bataille de Salamine

La marine athénienne anéantit 
la flotte perse
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« Nous nous sommes imposés sur toutes les mers et toutes les terres, preuves manifestes de notre audace et partout, pour le meilleur ou pour le pire, nous avons laissé derrière nous des traces indélébiles. »
    Oraison funèbre de Périclès, 431 av. J.-C.


        La bataille de Salamine est la première grande bataille navale relatée dans des écrits. Cette bataille est, incontestablement, l'un des épisodes guerriers les plus importants de la longue histoire qui opposa la Grèce à l'Empire perse. Vers 480 av. J.-C., l'armée perse sous le commandement du roi Xerxès Ier a déjà conquis une grande partie de la Grèce. La flotte perse composée de milliers de galères est sur le point d'encercler et d'anéantir les 370 trirèmes grecques réunies dans le golfe de Saronique. Mais la marine grecque ne s'avoue pas vaincue et, dans le détroit de Salamine qui sépare l'île du même nom du port athénien, le Pirée, elle prend le dessus sur son ennemi pourtant en supériorité numérique.

 

La victoire de Salamine n'est due qu'à une judicieuse supercherie – art dont les Grecs se félicitaient d'avoir le secret. Thémistocle, à la tête de la flotte grecque, arrive à faire parvenir à Xerxès Ier un faux message laissant entendre qu'il se prépare avec ses hommes à quitter la baie par le côté est. Crédules, les Perses font voile vers la passe la plus étroite du détroit où les attendent leurs ennemis prêts à livrer une lutte sans merci. Les navires perses sont percutés de plein fouet et quelque 300 bâtiments sombrent alors que du côté grec les pertes sont estimées à une quarantaine de trirèmes. Les Perses n'ont d'autre choix que de fuir et Xerxès est contraint à renoncer à toute attaque terrestre. Une trêve d'un an permettra aux Grecs de respirer un peu, ce dont ils ont bien besoin. Les cités-États ou poleis peuvent enfin oublier les querelles auxquelles elles ont été si souvent exposées. Les armées réunies sous le commandement du général spartiate, Pausanias, l'emporteront à nouveau sur les Perses en 479 av. J.-C. lors de la bataille de Platées.  

Politique et stratégie grecques avant la bataille de Salamine

Salamine est l'aboutissement d'une stratégie navale menée avec ardeur par une grande démocratie. En 508 av. J.-C., soit 28 ans plus tôt, Clisthène mit en place une réforme accordant la citoyenneté à tous les hommes libres d'Athènes – y compris Thémistocle dont le père était un aristocrate mais dont la mère n'était pas Athénienne. Sans cette réforme, le héros de Salamine n'aurait donc pas pu être citoyen d'Athènes. Puis, dix ans avant la bataille de Salamine, les Grecs, sous le commandement de Miltiade, battirent à plate couture les Perses à Marathon. Cette immense victoire terrestre fut celle des fantassins, qui avaient les moyens de se payer un équipement en bronze particulièrement onéreux. Mais les Perses avaient une cavalerie et des archers qui s'entraînaient au combat dans les vastes plaines du pays, avantage indéniable par rapport aux Grecs confinés dans un pays de montagnes et de vallées. Les Perses risquaient de revenir envahir la Grèce.

Thémistocle eut l'idée de tirer profit des difficultés rencontrées par les Perses et leurs alliés (dont les Phéniciens) à maintenir leur flotte pour s'approvisionner et communiquer.

Le stratège décide alors de faire campagne pour développer la flotte athénienne et avoir à sa disposition 70 bâtiments. Cette idée était lourde de conséquences sur le plan démocratique. En effet, les riches auraient à payer des impôts plus élevés et les pauvres, par tradition en faveur de la démocratie, formeraient les équipages des trirèmes. Autrement dit, le développement de la flotte grecque ne peut se faire que si les partisans de la démocratie voient leur influence et, si possible, leur nombre augmenter. Pour les classes conservatrices et possédantes, une campagne terrestre leur est plus favorable sur le plan politique, dans la mesure où l'infanterie est composée d'hommes issus des classes les plus favorisées. Les années 480 av. J.-C. à Athènes, malgré la victoire de Marathon, menacent de dégénérer en un conflit politique et social endémique connu sous le nom de stasis dans la Grèce antique.

Le problème fut en partie résolu grâce à un métal, l'argent. En 483 av. J.-C., dans les mines du Laurion, propriétés de l'État, un gisement particulièrement riche est découvert. Thémistocle réussit à convaincre l'assemblée d'Athènes d'utiliser les gains de cette production pour développer la flotte grecque qui, au final, comptera 200 trirèmes. Thémistocle persuade également les autorités grecques du Péloponnèse – y compris Sparte avec ses 150 navires – de rallier leurs forces navales. Un amiral spartiate est nommé commandant en chef, les Corinthiens et les Égéens ne pouvant servir sous un Athénien. Cette nomination est purement conventionnelle, Thémistocle étant, en fait, le vrai dirigeant.

Au début du mois d'août de l'an 480 av. J.-C., la flotte grecque fait voile vers l'Eubée – une première pour cette flotte qui, par tradition, ne s'éloignait jamais du continent. Une violente tempête se solde par des pertes importantes du côté perse. La bataille de l'Artémision qui s'ensuit fait de très nombreuses victimes dans les deux camps. Puis, le 19 août, dans la passe des Thermopyles qui mène de la Thessalie à la Grèce centrale, 20 000 Perses s'opposent à 300 Spartiates et 700 soldats de Thèbes. La supériorité numérique l'emporte, les Perses s'emparent de l'Attique et mettent Athènes à feu et à sang. La victoire de Salamine sera pour les Grecs une juste vengeance après cette cuisante humiliation.

Les conséquences de Salamine

La victoire d'une armée de terre et d'une flotte citoyennes ne fit que conforter la suprématie de la civilisation grecque dans son ensemble. Or cette civilisation, sur le plan culturel, s'est illustrée bien avant Salamine. Déjà en 776 av. J.-C., il est fait état des Jeux olympiques qui attestent du goût des Grecs pour la compétition ou agôn que l'on retrouve certes dans le sport mais également dans tous les autres domaines. L'Iliade et L'Odyssée que l'on attribue à Homère ont été écrites au milieu du viiie siècle av. J.-C. Ces épopées présentent les dieux comme des créatures pouvant se mettre en colère, être heureuses, jalouses ou bienveillantes mais toujours imprévisibles. Le sol grec étant particulièrement pauvre, dès 700 av. J.-C., les Grecs se mettent en quête de terres plus fertiles tout autour du Bassin méditerranéen et dans le sud de l'Italie. Parménide d'Élée, dont le nom est indissociable de l'école des philosophes qui furent les premiers métaphysiciens, est né en 515 av. J.-C. Il émet la théorie selon laquelle l'univers (l'être), bien que semblant changeant, est immuable, indivisible et éternel. Vers 500 av. J-C., Héraclite d'Éphèse parle au contraire pour la première fois du mouvement perpétuel de la nature et de l'humanité.

Après la bataille de Salamine, les Grecs se définissent comme appartenant à une civilisation sciemment opposée à un « Orient » veule, aimant le luxe, décadent et, par-dessus tout, anti-démocratique. Pour les Grecs, remporter de grandes victoires sur un empire beaucoup plus vaste et plus riche que la Grèce n'est dû qu'à la bénédiction des dieux. Nombre d'Athéniens pensent également que le développement des institutions démocratiques, avec un objectif partagé par tous, est la clef de leur supériorité morale et politique. Ce débat très animé débouche sur le développement de la pensée critique et d'une philosophie dont les idées fondamentales portent sur la matière et les atomes, la loi et la morale, la différence entre la croyance subjective et la vérité objective. Les débats intellectuels font rage : de manière informelle, à l'agora, lieu du marché à Athènes, et de manière plus formelle à l'école et au gymnase mais aussi au sein même de l'assemblée athénienne (l'Ecclesia). Platon, bien qu'antidémocrate, voit dans ces échanges de points de vue la voie qui mène à la vérité ou dialectique. La société grecque est inlassablement une société ouverte sur les autres. Une société dans laquelle un sot est un homme vulgaire, tourné sur lui-même et en retrait du monde public de la polis où le devoir de chacun est de servir la cité. La langue même – ce dont se félicitent les Grecs – permet d'exprimer avec précision de subtiles nuances et des idées abstraites au cœur des débats tout au long du ve siècle av. J.-C.

Malgré la victoire de Salamine, les Grecs se sentent toujours menacés par les Perses. C'est ce sentiment d'être en permanence sur le fil du rasoir qui explique la supériorité créatrice de la civilisation athénienne. Hérodote s'interroge sur le comment mais aussi sur la raison pour laquelle les Grecs et les Perses sont entrés en guerre, créant ainsi une nouvelle discipline : l'histoire. Il porte un œil critique sur les évidences et attire l'attention sur la fascination des Grecs pour leur culture qu'ils opposent aux « barbares ». La tragédie est la forme littéraire qui caractérise le mieux la culture athénienne. Mélange de spéculations philosophiques, de rituels religieux et de poésie sublime, la tragédie n'aura jamais d'égale dans aucune autre civilisation. La représentation des relations entre les hommes et les dieux, entre le libre arbitre et la nécessité prennent une dimension humaine dans les œuvres d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide qui appliquent les mythes grecs de jadis aux thèmes contemporains.

Pourtant, il y a aussi une dimension tragique dans l'incapacité des Grecs, après des débuts ô combien prometteurs, à mettre en place un ordre politique dont l'unité serait le reflet de l'intensité culturelle. Les guerres entre les quelque 70 cités-États sont constantes. Les conflits internes sont virulents et l'ostracisme – le bannissement des hommes politiques qui ont perdu leur popularité – est souvent de mise à Athènes. Thémistocle lui-même est banni après avoir essuyé un échec alors qu'il proposait une nouvelle réforme de l'Aéropage, conseil initialement aristocratique qui gouvernait Athènes. Au début du vie siècle av. J.-C., les réformes de Solon modifient considérablement l'organisation de la cité. Peut désormais devenir membre de l'Aéropage tout citoyen appartenant à la classe fortunée. Solon met par ailleurs en place la Boulè, conseil ayant pour rôle de définir les lois régissant la cité. Pour Thémistocle, ces réformes font certes progresser la démocratie mais sont insuffisantes et l'évolution est trop lente. Rejeté par son pays, il part pour la Perse où il occupe les fonctions de gouverneur de cités grecques sous le contrôle perse. Il y restera jusqu'à sa mort vers 460 av. J.-C.

L'héritage culturel

Vers 438 av. J.-C., le Parthénon, demeure des jeunes filles (du grec parthenos signifiant « vierge ») est achevé. Ce temple érigé à Athènes en l'honneur de la déesse Athéna est la représentation symbolique de la confiance en soi de l'assemblée dirigeante de la cité. Mais sept ans plus tard, l'Empire athénien entre dans un conflit, connu sous le nom de seconde guerre du Péloponnèse, qui, durant 27 années, l'opposera à Sparte. Si cette guerre traduit l'opposition entre deux types de gouvernement – la démocratie citoyenne d'Athènes et le militarisme aristocratique de Sparte –, elle est également le résultat des tactiques brutales auxquelles les Athéniens ont eu recours pour accroître leur empire, et des taxes imposées aux États clients par des régimes dont les dirigeants sont des conciliateurs proathéniens.

La guerre, qui s'acheva sur la victoire de Sparte et le démantèlement de l'Empire athénien, mit fin à la suprématie non seulement d'Athènes mais de la Grèce dans son ensemble. En soutenant financièrement Sparte, la Perse prit en quelque sorte sa revanche après la défaite de Salamine. Toute la Grèce se trouva sous l'emprise des Grecs du Nord, les rois de Macédoine, Philippe II et, plus tard, son fils Alexandre. La victoire de Philippe II lors de la bataille de Chéronée (338 av. J.-C.) imposa la royauté macédonienne et sa suprématie sur les poleis. Ce changement marqua une fin mais également un nouveau départ. Alexandre, qui se considérait comme un héros homérique, fut le meilleur ambassadeur de la culture hellénique. Il transmit, comme le feront ses successeurs, les valeurs grecques (hormis la démocratie) dans tous les pays orientaux qu'il conquit, y compris la Syrie, la Palestine, l'Égypte, la Perse et de vastes régions en Asie centrale et au nord-ouest de l'Inde. À cette époque, la République romaine était en plein essor. Les Romains, eux-mêmes, auront toujours conscience que leurs prouesses sur les plans militaire, politique mais aussi juridique – domaine qui les différencie des autres peuples – s'expliquent par le fait que, culturellement, ils ont pris modèle sur les Grecs. La Grèce, cette civilisation qui n'aurait jamais pu autant se développer géographiquement et s'affirmer politiquement sans la victoire de Salamine.



L'assassinat de Jules César

La mort d'un dictateur et la fin de la République romaine
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 « Une étoile, tous ces jours, apparue au nord […]. La majorité du peuple voyait en cette étoile César devenu immortel. »
Histoire romaine, Dion Cassius (env. 155-235)


        Le 15 mars de l'an 44 av. J.-C., jour des Ides de Mars dans le calendrier romain qu'il vient juste de réformer, le général et homme politique né Caius Julius Caesar est assassiné lors d'une réunion du Sénat à Rome. L'assassinat est l'aboutissement d'un complot fomenté par un groupe d'aristocrates républicains. Le matin même,  Jules César est encore au sommet de sa gloire : conquérant de la Gaule, vainqueur incontesté des guerres civiles qui ont mis fin à l'ancienne République romaine et dictateur à vie – titre qui remonte au début de l'histoire romaine et qui vient de lui être conféré. En dépit des présages de l'un des devins qui hantent les rues,  Jules César n'entend pas changer d'avis et décide de se rendre au Sénat.

 

Dès son entrée, les sénateurs se lèvent en signe de respect. À peine assis, Jules César est assailli par les conspirateurs. Tillius Cimber est le premier à s'approcher, prétextant vouloir lui soumettre une requête au nom de son frère exilé sur ordre du dictateur. Tillius Cimber est alors rejoint par d'autres sénateurs qui supplient Jules César de se montrer clément. Tous lui baisent la tête et les pieds. Jules César tente de se lever mais il en est empêché par les comploteurs qui sortent leurs poignards de leur fourreau. Publius Casca essaie de le frapper au-dessus de la clavicule gauche mais il rate sa cible. Le frère de Casca dégaine alors son épée et la lui enfonce dans les côtes. Cassius lacère le visage de Jules César alors que Brutus lui transperce le ventre. La violence et la confusion sont telles que les conspirateurs en arrivent à se frapper les uns les autres. Transpercé de trente-cinq coups de poignards et d'épées, le corps de Jules César gît au pied de la statue de Pompée.

Le dictateur a imposé plusieurs réformes au Sénat. Il a augmenté le nombre de sénateurs, soucieux que les citoyens de Rome soient mieux représentés au sein de cette assemblée. Dans le même ordre d'idée, il a accordé la citoyenneté romaine aux étrangers, notamment à toute la population de la Gaule cisalpine au nord du Pô. Il a reconstruit les villes de Carthage et de Corinthe détruites par ses prédécesseurs qui désiraient élever la cité-État de Rome au rang de puissance mondiale. L'année précédant sa mort, Jules César a fait voter une loi qui définit la manière dont doivent être gouvernés les municipes ou municipia, villes à l'intérieur de l'État romain ayant leurs propres lois et coutumes.

Toutes ces mesures répondent à un seul et même objectif : essayer de résoudre un problème de taille, à savoir gérer les soldats des légions romaines, soit revenus à la vie civile et désireux d'avoir une terre, soit toujours engagés mais dépourvus de toute loyauté envers les institutions romaines. Plutôt que de servir la République, ils ont choisi d'aider leurs généraux à assouvir leurs ambitions personnelles, favorisant ainsi le déclin des institutions républicaines.

Il ne fait aucun doute que ce sont ses indéniables compétences et son ambition démesurée qui vaudront à Jules César de mourir assassiné. Parmi les conspirateurs, deux anciens gouverneurs de la Gaule : Marcus Junius Brutus (qui, pour nombre de personnes, serait le fils illégitime de Jules César) et Decimus Junius Brutus. Tous deux font partie d'une famille dont le nom est depuis fort longtemps associé à la cause républicaine. En effet, l'un de leurs ancêtres aurait participé, en 509 av. J.-C., à l'expulsion des Tarquins – rois de Rome – qui conduisit à la mise en place de la république. Or, Jules César, le dictateur, semble prêt à bouleverser des institutions et des croyances républicaines en place depuis un demi-millénaire. Les assassins de Jules César expliqueront leur geste par leur désir de restaurer le mos majorum ou « coutumes ancestrales ».

La Rome d'avant César

Les guerres, les lois et la vie politique ont toujours dominé l'État romain. Au sommet de la hiérarchie se trouvaient deux consuls élus par les citoyens romains. Ces deux magistrats étaient en charge des affaires militaires. Venaient ensuite les magistrats qui réglaient les conflits juridiques, organisaient les travaux publics, présidaient les fêtes religieuses et assumaient d'autres obligations au sein de l'État. Même si tous les citoyens romains jouissaient du droit de vote, ils étaient toutefois divisés en trois groupes en fonction de leur statut social et de leur fortune. D'un côté les patriciens, petit groupe d'élite composé de familles qui étaient les seules à pouvoir être élues à certains postes. De l'autre, les equites ou « chevaliers » qui avaient suffisamment d'argent pour payer différentes taxes et suffisamment de temps pour assumer gratuitement certains devoirs. Enfin, les plébéiens, hommes libres non privilégiés. Cette organisation qui convenait parfaitement à une cité-État de taille moyenne du centre de l'Italie était remise en question du fait de l'extension de Rome. Vers 290 av. J.-C., Rome avait unifié les régions du centre et du sud de l'Italie auxquelles elle avait imposé ses règles. Le combat épique qui s'engagea durant les 150 années suivantes conduira à l'ultime défaite de Carthage, ville d'Afrique du Nord rivalisant avec Rome afin de dominer les régions à l'ouest de la Méditerranée.

La Rome du milieu du iie siècle était également une puissance mondiale, à l'est avec les conquêtes d'une grande partie de la Grèce, et à l'ouest où les Romains l'emportèrent dans le sud de la Gaule. Mais l'économie impériale bouleversait l'organisation républicaine. Les petites propriétés foncières, glorifiées dans la littérature romaine comme les pépinières où étaient enseignées les vertus d'un travail difficile et la piété ancestrale envers les dieux romains, n'avaient plus leur place. L'importation d'aliments bon marché, notamment en provenance des greniers d'Afrique du Nord, ainsi que la croissance des grandes propriétés dans lesquelles travaillaient des esclaves, dominaient les marchés et nombre d'ouvriers agricoles se retrouvèrent sans travail. Une grande partie de la population s'installa à Rome. Se développa alors une classe composée de prolétaires urbains qui avaient faim, étaient sans emploi et, de ce fait, prêts à vendre leurs voix et à voter pour ceux qui leur promettaient de la nourriture, de l'argent et des spectacles grandioses. En parallèle, certains généraux couronnés de succès qui ambitionnaient un poste n'hésitaient pas à envoyer leurs propres troupes pour l'obtenir par la force.

L'argent et la force étaient donc indispensables pour être élu aux postes de préteur (magistrat suprême élu) et de consul qui, par tradition, bénéficiaient d'avantages tels que l'administration d'une province. Parmi les clients des plus grandes familles aristocratiques romaines, qui apportaient leur soutien politique à leurs patrons, on trouvait ainsi des rois à la tête de provinces mais aussi de régions entières.

La prise de pouvoir par Jules César

La famille de Jules César appartenait à la gens (« clan ») des Iulii, l'une des plus anciennes familles de la noblesse patricienne. Mais s'ils affirmaient descendre directement de la déesse Vénus, les membres de la famille Iulia n'étaient ni riches ni puissants et, pour faire sa place, le dernier de la lignée n'eut d'autre choix que de se battre.

Dès le début, Jules César eut pour ambition de réformer le vieil Empire romain et de rendre le monde gréco-romain plus vaste encore. Il affirma sa position radicale en épousant Cornelia Cinna, fille du consul Lucius Cornelius Cinna qui avait soutenu les campagnes politiques du général révolutionnaire Caius Marius. Durant la dictature de Sylla, qui ne durera que quatre années (de 82 à 78 av. J.-C.) et fut la première tentative pour se débarrasser du gouvernement républicain au nom d'une aristocratie réactionnaire, César, menacé, quitta l'Italie pour faire son service militaire dans la province d'Asie et en Cilicie. De retour d'exil à Rome, il fut élu au poste de tribun militaire et, avec son nouvel allié Pompée, général couronné de succès et jouissant d'une grande popularité, il s'attaqua au démantèlement de la constitution mise en place par Sylla.

En 68 av. J.-C., Jules César fut élu au poste de questeur – première grande étape dans une carrière politique – et partit occuper ses fonctions en Hispanie ultérieure, dans le sud de l'Espagne. Élu au poste d'édile curule (magistrat), il emprunta beaucoup d'argent afin de financer l'organisation de festivités publiques grandioses. En 63 av. J.-C., il fut nommé pontifex maximus ou grand prêtre et, en 62 av. J.-C., préteur. Gouverneur d'Hispanie ultérieure en 61-60 av. J.-C., il n'eut aucun scrupule à piller les plus riches afin de régler ses dettes. Il revint à Rome en 60 av. J.-C. et, en dépit de l'opposition des sénateurs, fut élu consul en 59 av. J.-C.

Avec le « premier triumvirat », Jules César s'allia à Pompée et Crassus afin d'avoir plus d'influence. Il réussit à faire voter une loi pour que les soldats de Pompée se voient octroyer des terres en Italie. Il partit à la conquête des régions de Gaule qui n'étaient pas encore sous le contrôle des Romains. Ses victoires firent de lui un héros et lui donnèrent suffisamment de poids pour envisager de réorganiser la ville de Rome. Du fait de rivalités internes, Jules César prit du recul par rapport à Pompée et à Crassus et, en 49 av. J.-C., il fit route sur Rome. Aux côtés de son armée, il franchit le Rubicon qui marquait la frontière entre la Gaule et le territoire romain. Ce faisant, il enfreignit la loi et défia le Sénat. Il l'emporta sur Pompée, qui maintenant était du côté du Sénat, lors de la bataille de Pharsale au sud de la Thessalie. Cette victoire fit de Jules César le dirigeant – certes très contesté – de Rome. Après des expéditions en Égypte et en Asie mineure, il revint à Rome, où il réprima une mutinerie en Campanie. Il maîtrisa les légions rebelles en Afrique du Nord et prit le dessus sur les fils de Pompée. César était le vainqueur absolu – mais il s'était fait à tout jamais des ennemis parmi ceux qui avaient foi en l'ancien système romain et qui étaient prêts à tout pour le remettre en place.

Le triomphe de Jules César

Jules César n'est pas le tyran qui a détruit la République romaine. En effet, le régime s'était détruit de lui-même. La noblesse romaine avait perdu toute autorité après avoir mis en place un système qui n'était ni plus ni moins qu'une oligarchie. César adopta son arrière-petit neveu, Octave, et en fit son héritier. Après la mort de Jules César, Octave forma le deuxième triumvirat avec Marc Antoine et Lépide, les trois hommes ayant les mêmes objectifs politiques et la même soif de pouvoir. Tous trois poursuivirent les assassins de Jules César jusqu'à ce que mort s'ensuive. En 42 av. J.-C., ils déifièrent le dictateur assassiné et contraignirent les magistrats romains à appliquer les changements que Jules César avait apportés à la constitution.

Octave, qui avait hérité du génie politique de Jules César, fit preuve de beaucoup plus de subtilité sur le plan politique. Il mit fin au deuxième triumvirat et s'autodécerna le titre d'Auguste après la reprise de la guerre civile romaine. Lors de la bataille d'Actium en 31 av. J.-C., il remporta une grande victoire navale sur Marc Antoine et la reine d'Égypte, Cléopâtre. L'Égypte devint la propriété privée d'Octave qui se trouva alors à la tête d'une fortune telle qu'il put prétendre distribuer ses biens comme il l'entendait et octroyer du pouvoir à qui bon lui semblait à Rome. En 27 av. J.-C., il se vit donner par le Sénat le titre de César Auguste. Comme il avait conscience que son grand-oncle avait été assassiné parce qu'il avait affiché éhontément son pouvoir, il affirma se contenter de rétablir l'ancienne constitution démocratique de Rome. Cependant, nul doute que seuls ses partisans obtiendraient les suffrages nécessaires pour être élus à des postes clefs. Sous une façade démocratique dont il restait peu de choses, Rome était devenue un empire. Et cet empire était l'aboutissement du travail de toute une vie, celle de Jules César. En se débarrassant des oligarques romains prétendument républicains, Jules César avait, en fait, donné à Rome un regain de vitalité.

Forte de son autocratie, Rome fut une puissance incontestée pendant encore 400 ans, jusqu'à ce qu'elle soit menacée par des barbares venant du nord et de l'est. La Gaule qui, au fil des siècles, s'était considérablement romanisée avait pu, grâce à ses racines, recouvrer une vie civilisée après le passage des tribus barbares. La reconnaissance de cette dette européenne explique la survie du nom de César que l'on retrouve dans les mots « Tsar » et « Kaiser » utilisés pour désigner un dirigeant suprême. Mais l'attrait du républicanisme en tant qu'idéal politique avait également survécu. Il refit surface une première fois au Moyen Âge dans les cités-États d'Italie. Les œuvres de Nicolas Machiavel et, plus tard, celles de William Shakespeare, notamment Jules César, firent du républicanisme un idéal – idéal peu apparent dans les motivations purement égoïstes de ceux qui, en ce jour de l'an 44 av. J.-C. à Rome, poignardèrent à mort le premier et le plus grand des Césars.



La crucifixion de Jésus-Christ

Le début de l'ère chrétienne

[image: ToutAndreFig3.eps] Vendredi saint vers l'an 30 ap. J.-C.



« Le sang des martyrs est la semence de l'Église. »
Tertullien (env. 155-230)


        La crucifixion de Jésus-Christ a lieu dans l'atmosphère très tendue qui règne à Jérusalem durant la semaine de la Pâque juive (Pessah), fête annuelle pendant laquelle les Juifs, par dizaines de milliers, viennent dans la ville célébrer la sortie d'égypte de leur peuple, qui y avait vécu en esclavage. Quelques jours plus tôt, Jésus, originaire de Nazareth en Galilée et dont le nom signifie « Dieu sauve », est arrivé à Jérusalem à dos d'âne, conformément à la prophétie de Zacharie dans l'un des livres qui constituent l'Ancien Testament : les Juifs verraient leur roi venir à eux à dos d'âne en signe de sa grande humilité. Les disciples qui l'accompagnent le considèrent comme « le fils de David » – roi qui, au xe siècle av. J.-C., aurait créé un État juif unifié avec pour capitale Jérusalem. Le mot Khristos donné à Jésus par ses disciples est la traduction grecque du mot hébreu Meshiah ou Messie signifiant « l'oint » (personne consacrée par le rituel de l'onction). Vers l'an 30 ap. J.-C., à Jérusalem et plus largement dans la Palestine juive,  Jésus est considéré par ses disciples comme étant le successeur consacré de David qui rétablira Israël.

 

Au cours du repas de Pessah qu'il partage avec ses disciples, Jésus bénit le pain et le vin qu'il présente comme étant « son corps » et « le sang de l'Alliance » puis il se retire sur le mont des Oliviers pour prier. Les évangiles décrivent la trahison de Jésus par l'un de ses disciples, Judas l'Iscariote, qui guide les gardes envoyés par Caïphe, grand prêtre juif qui voit en Jésus une véritable menace pour l'ordre public. Devant Caïphe et son conseil (le Sanhédrin), Jésus a une réponse ambiguë lorsqu'on lui demande s'il se considère comme « le fils de Dieu ». Considérant les paroles de Jésus comme un blasphème, Caïphe donne l'ordre à ses gardes d'emmener son prisonnier à Ponce Pilate, le gouverneur romain de la Judée, avec pour consigne qu'il soit crucifié – la crucifixion étant le plus cruel des châtiments dans la Rome antique. Il est probable que le Sanhédrin et Caïphe aient également pensé que Jésus se considérait comme étant le « roi des Juifs ».

Selon les évangiles, Ponce Pilate se serait interrogé sur la conduite à adopter. Il faut, toutefois, se méfier de cette version dans la mesure où les évangiles ont été écrits à la fin du ier siècle de notre ère, à une période où le christianisme était une religion en plein essor et où il fallait que les chrétiens restent en bons termes avec les autorités romaines. Ponce Pilate était aussi fruste que tous les autres gouverneurs de province confrontés à moult problèmes. Il aurait même été renvoyé à Rome par l'empereur Vitellius pour avoir fait exécuter par erreur des Samaritains. On peut donc penser qu'il n'a pas vraiment eu d'état d'âme à ordonner la crucifixion d'un fauteur de trouble juif entre deux criminels sur la colline de Golgotha, à l'extérieur de Jérusalem.

Jésus est crucifié avec, au-dessus de sa tête, un écriteau sur lequel Ponce Pilate a fait écrire ces mots ô combien ironiques : « Jésus de Nazareth, le roi des Juifs. » Sur sa tête, une couronne d'épines. Il est probable que, jusqu'au moment de sa mort, Jésus ait cru à l'imminence d'une intervention divine conformément à la tradition eschatologique juive. Cette tradition, ravivée par la prédication de Jésus pendant sa vie, représentait une véritable menace pour l'ordre politique romain. Les derniers mots de Jésus sont : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ? »

La Palestine romaine avant la crucifixion de Jésus

La Palestine fait partie de l'Empire romain. Lorsque naît Jésus quelque trente années auparavant, la Palestine juive est gouvernée par le roi-client Hérode le Grand. Située entre la Syrie et l'Égypte, la Palestine est, du fait de sa stabilité, un pays très important pour les Romains dans cette zone très instable. L'empereur Auguste a repris les territoires palestiniens les plus au sud – Judée, Édom et Samarie – au fils d'Hérode, Hérode-Archélaüs, pour en faire la province impériale de Judée qui passe alors sous le contrôle de Ponce Pilate, nommé préfet de Judée. L'autre fils d'Hérode, Hérode-Antipas, gouverne la Galilée, au nord de la Palestine. Basé à Césarée, Ponce Pilate ne se rend jamais à Jérusalem hormis lorsque les fêtes religieuses, comme la Pâque, y attirent une foule de Juifs patriotes. Ponce Pilate se repose sur le grand prêtre et son conseil pour faire régner l'ordre à Jérusalem. Les relations entre les Juifs et les Gentils sont tendues, les Romains respectant les Juifs mais se méfiant d'eux, très conscients des différences culturelles qui les opposent au monde gréco-romain. Les Juifs refusent catégoriquement la construction de temples païens et de gymnases dans leurs villes mais aussi l'organisation de combats de gladiateurs. Mais il faut attendre la première révolte juive (66-74 après J.-C.) pour que les gouverneurs romains trouvent nécessaire d'établir des colonies pour réprimer les opposants au régime romain.

Dans cette partie du monde, la vie quotidienne des juifs repose sur le respect de la Torah (ou « Loi ») telle qu'elle est présentée dans l'Ancien Testament. Les oppositions au sein même de la communauté juive font de la Judée une région en proie à une agitation perpétuelle. Les pharisiens, érudits et religieux, défendent une interprétation précise des lois alors que la secte des esséniens est un mouvement marginal radical et que les sadducéens sont très influents sur les plans politique et religieux.

Les enseignements du Christ

Les évangiles de Mathieu, Marc et Luc, dits évangiles synoptiques car partageant un même point de vue, présentent Jésus comme étant un maître qui parle du « Royaume des Cieux » en utilisant des paraboles, des aphorismes et des comparaisons avec des mots et des références tirés du monde agricole et rural. Les évangiles disent clairement que Jésus, durant un ministère public très court qui probablement n'excéda pas un an, prédit l'arrivée imminente du Royaume des Cieux. Il annonça que Dieu interviendrait et rendrait un dernier jugement avant d'instaurer le territoire d'Israël libéré de toute domination étrangère. En demandant à douze disciples de le suivre, Jésus affirme également qu'il croit au rétablissement des douze tribus d'Israël par Dieu.

Le « Royaume des Cieux » a une double signification. Il se situe au paradis et on y pénètre après la mort mais il se manifeste également dans les paroles et les actes du moment présent. Faire partie de ce royaume revient à prendre conscience de la volonté de Dieu, à avoir une foi profonde et à renoncer à tout bien matériel. Il est aussi évident que Jésus a une préférence pour les parias – non seulement les pauvres et les humbles mais aussi les pécheurs repentis. Même les collecteurs d'impôts cupides et les prostituées ont leur place au Royaume des Cieux. Jésus exhorte le peuple non pas à suivre sa personne mais plutôt à suivre son exemple. Jésus annonce également l'arrivée à la fin des temps du « Fils de l'Homme » dans une nuée de gloire, reprenant une prophétie hébraïque. Après la résurrection du Christ, ses disciples verront dans le Christ lui-même le Fils de l'Homme.

Jésus est donc un rabbin qui œuvre dans la tradition du Temple mais qui est également prêt à débattre de ce que la Loi attend des Juifs et à s'élever au-dessus d'un formalisme pur et simple. Il faut suivre davantage l'esprit de la Loi que la lettre. C'est pourquoi la haine est un péché aussi grave que le meurtre. Cet enseignement de la Loi est certes inhabituel mais n'est pas une raison suffisante pour que les scribes et les érudits, qui donnent une interprétation de la Loi, et les pharisiens menacent la vie de Jésus. En vérité, ce sont des événements qui se sont déroulés durant la semaine de la Pâque qui ont tout déclenché. En effet, Jésus a annoncé à ses disciples la destruction du Temple. Il pénètre alors dans l'enceinte de l'édifice où chacun doit s'acquitter de la taxe annuelle de deux drachmes et renverse les tables. La prédiction et le geste sont les deux raisons de la crucifixion de Jésus. Jésus n'est pas une menace au sens où on l'entend sur le plan militaire – c'est pourquoi ses disciples ne seront pas arrêtés – mais il remet en cause un pacte précaire entre les Juifs et les Romains qui permettait de préserver la paix.

La résurrection et la naissance d'une foi universelle

Après la mort de Jésus, certains de ses fidèles affirmeront avoir retrouvé sa tombe vide et avoir vu Jésus monter au ciel sous son apparence corporelle et non comme un simple esprit. Toutes les langues parlées par Jésus et ses fidèles – le grec, le latin et l'araméen – s'efforcent d'exprimer cette idée originale. Au milieu du  siècle, Paul parle dans ses épîtres de « corps spirituel » lorsqu'il évoque la montée du Christ aux cieux. C'est cette croyance qui explique pourquoi le christianisme s'est répandu et pourquoi des hommes sont prêts à mourir pour leurs convictions. On a alors commencé à réfléchir sur ce que représentait et signifiait la personne de Jésus quand il est apparu en public pour la première fois, lors de son baptême par Jean – qui croyait lui aussi à l'imminence du jugement dernier. Cette réflexion se poursuivit avec le développement de l'Église chrétienne – une ou assemblée de fidèles venant du monde entier. Selon le Credo apostolique, Jésus-Christ existait avant de naître et a toujours existé avec Dieu le Père. Il s'est fait chair avant d'être crucifié puis ressuscité à la vie éternelle. L'influence de la philosophie grecque aurait également souligné le fait que le Christ était (« verbe ») – le verbe fait chair qui a apporté l'ordre rédempteur dans le monde.
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